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P O E S I E 

Hédi Bouraoui sait lier 
l'originalité de limage 

à l'émotion de l'âme. 

Hédi Bouraoui, Émigressence, Ottawa, 

Les Éditions du Vermillon, 1992, 95 pages. 

Ces temps-ci, la poésie n'a pas l'air de s'inquié­
ter de ne pas être lue et les poètes franco-
ontariens nous offrent de beaux livres. Hédi 
Bouraoui, auteur chevronné, ouvre son dernier 
recueil, Émigressence, avec une métaphore 
des «lieux/langues» où il a choisi de vivre dans 
les mots / Au coeur d'alphabets inconnus 
(page13). Et le poète est très conscient qu' Il faut 
être fou pour ne pas savoir/Que la salive n 'y est 
pour rien (page 13). Le recueil est divisé en trois 
parties d'égales longueurs : Transcriptural, Émoi-
graphe, Paysure. La première réaffirme le statut 
sacré de la langue, de ses rythmes et de ses 
accords. Le mot est un séducteur qui vit d'astu­
ces et avec lequel il faut négocier : Le mot, de 
déchet / Enchanté / Vit de ses délices / Meurt de 
caprices / Espace carcéral / Rayonne en ton­
sure / De compromis (page 17). Toute cette 
section présente un poète rafistoleur de rêves, 
affreux jouisseur, qui jongle avec les mots, 
et les images qui en résultent oscillent entre 
révocation formelle et l'évocation métapho­
rique : le mot est signe scriptural, le mot est 
aussi présence féminine. 

Dans la deuxième partie, Émoi-graphe, le 
poète épanche sa tendresse; le plus grand 
chagrin n'est-il pas ... que le coeur ne sait pas 
parler au coeur ? (page 43). Et ici, l'on constate 
que Bouraoui maîtrise sa rhétorique : un phéno­
mène de prétérition est à l'oeuvre d'un poème à 
l'autre; le coeur, tout en feignant ne pas savoir 
parler au coeur, sait encore très bien lui parler. 
Il est tout imprégné et tout inspiré par la femme : 
Plus tu vieillis, plus je te trouve / Belle (page 45) 
et Tu ne me manques pas /Je suis rempli de toi 
(page 49). Ici le visage de l'amour dévoile ses 
facettes multiples et contradictoires : le masque 
/ l'envers du masque; la liberté / la jalousie; la 
sincérité / la comédie. Ces figures sont parties 
intégrantes de la réalité de l'amour qui tient à la 
fois de la vérité et du mensonge. Le poète a 
toutefois l'heur de réconcilier le moindre para­
doxe en jouant avec les sons et en déjouant 
les significations : Chat Pacha aux bras (page 
56); Tu jaillis jalousie sève (page 56); Inscrit 
l'amourire sur l'écorce (page 67). Par ailleurs, 
«Je suis venu te pêcher» est un poème qui met 
en scène les lieux du temps à partir du subjonctif 
natal jusqu'au plus-que-parfait des rêves, en 
passant par le renoncement au présent comme 
/ L'éventail qui conjugue l'air absent. «Il y a le 
coeur», long poème descriptif, clôture cette 
partie du recueil où le poète se projette dans la 
femme-paysage afin de s'en pénétrer. 

Dans la dernière partie, Paysure, l'aspect 
formel du texte évoque l'épopée, dès les pre­
miers mots : Né sous l'olivier/Mon étendard 
bat pavillon (page 71), et l'on entend les pleurs 
versés pour le héros perdu et pour la liberté 
du pays qui s'équivoque. Le poème apparaît 

plus narratif; l'action plus tragique et le vers 
prend parfois d'émouvantes envolées lyriques : 
Libère mon pays après / Le joug turc et ses 
massacres / Mon pays, ma terre enjeu (page 
86). Au bord de la désespérance, le poète se 
demande Que peut faire le pacte / D'un point 
cardinal / Dans le flot des mots ? Mais la vie 
lui a sans doute donné beaucoup de sa­
gesse : Qui cherche vie, mort / Satiété ou faim 
n'attrape / Qu'un bout de grâce / De la ronde 
sans fin /Notre seul atout (page 93). Et ce 
qui apparaît comme de la résignation est ici 
plutôt une sérénité retrouvée, celle d'un chemi­
nement d'homme qui a su assumer la vie en 
la réconciliant dans l'écriture. 

De très beaux poèmes où l'originalité et 
l'intelligence de l'image sont liées à l'émotion 
de l'âme. 

LUCIE LALONDE 

Nicole V. Champeau, Le Temps volé, 

Ottawa, Les Éditions du Vermillon, 1991, 

125 pages. 

Andrée Christensen, Lèvres d'aube suiv i 

de l'Ange au corps, Ottawa, Les Éditions 

du Vermillon, 1992, 131 pages. 

Nicole Champeau et Andrée Christensen nous 
offrent des poèmes sur l'amour. Et peut-être 
même se veulent-ils erotiques. La présenta­
tion diffère quelque peu d'un recueil à l'autre, 
mais les thèmes se rejoignent si bien que 
l'on a parfois l'impression de lire le même livre. 
Le Temps volé, de Nicole Champeau, est 
divisé en deux parties, dont la deuxième prend 
les sept huitièmes du volume et, paradoxale­
ment, c'est la première partie qui en reprend le 
titre. Celle-ci compte neuf pages. «L'extase du 
faucon» réunit cinq suites de poèmes disposés 
en fragments numérotés : Le voile, L'envol, 
L'accord, La proie et Le retour. Dans la pre­
mière section, la poète prépare son voyage : 
y penser, c'est déjà l'entreprendre et le coeur 
de récriture est un lieu de prédilection où le 
savoir se renie dans le dire : Le chef de choeur 
/ Descend de son socle / Il apprendra / Des 
grammaires étranges / l'obélisque d'ivoire / 
l'ivoire bonté /Faute de le savoir/Au moins le 
dire (page 16). Le poème suivant inaugure la 
portée erotique du recueil : La volupté d'une 
main trempée / dans l'ocre rouge / Une peau 
chrysalide / Et le temps lié / Vulve naissante 
(page 17). Les images sont souvent inspirées 
par les peintres et la peinture. Plus loin, 
«L'extase du faucon», section beaucoup plus 
élaborée, présente une variété d'images et 
de gestes, entre le premier poème ou la poète 
s'interroge, et le dernier où elle assume son 
désir en pleine apocalypse (page 47). Le plus 
beau texte est sans doute ce premier poème 
de la section: Que sait-on de soi-même/À 
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mille lieux du coeur/Et sans armure/Où sont-
ils ses clairs fragments/De nos vertiges /Plus 
déchirés que déchirure (page 29). On est tou­
ché par la simplicité des images, ici, et par la 
perspicacité de l'auteure. Ce poème est en 
effet le moins descriptif. Or, justement, c'est 
ce descriptif qui fait problème dans le recueil. 
Malgré les trouvailles lexicales, les analogies 
parfois surprenantes et heureuses, les préci­
sions abondent et finissent par lasser. Les 
détails empêchent l'émotion de progresser. 
L'érotisme n'est-il pas surtout une question 
d'ambiance, de suggestion, de je-ne-sais-quoi 
de trouble ? Or, ici, les parties du corps sont 
désignées comme si l'on faisait une analyse 
clinique : rien n'y manque, de l'ongle au gland, 
sans oublier la vulve. Cette panoplie de détails 
produit une manifestation du sexuel au détri­
ment du sensuel. Le poème n'exprime plus les 
mouvements de l'âme en face du désir, mais 
plutôt les tumultes du corps livré à l'acte sexuel. 

De la même manière, Andrée Christensen nous 
offre, du début à la fin de Lèvres d'aube, une 
Cérémonie secrète (page 21) où les descrip­
tions cliniques dissimulent l'ambiance erotique 
dont pourrait s'imprégner la représentation de 
la geste amoureuse. Cette fois, le recueil est 
double, avec L'Ange au corps. Mais, comme 
dans le recueil précédent, il ne faut pas que 
l'arbre cache la forêt, car certaines images sont 
magnifiques : J'aime / Lorsque tu te fais femme 
à ciel ouvert (page 121); Pourrions-nous un 
jour / Dévêtir les parfums / De nos louves 
excessives (page 122). Qu'il est difficile de 
quitter le Paradis / Avant même d'avoir croqué 
/Le chemin du fruit (page 123); Dans l'intense 
migration du baiser / L'aile soutient l'écaillé 
(page 124). Un autre point de vue intéressant 
de la poésie de Christensen est que la parole 
s'exprime également par la voix de l'Autre. De 
plus, elle utilise un vocabulaire original et 
heuristique, malgré certaines sonorités un peu 
barbares : Au creux de la coquille porte-voix 
/ Ta langue amphibienne s'ensable / M'écoute 
rosir dans sa robe d'eau /Au fond de ta bouche 
jusante / J'entends s'ouvrir la mer (page 124). 
L'expression du sexuel est adoucie, grâce à 
une parole finement ciselée au moyen de sons 
plus doux à l'oreille. Mais toujours, on est loin 
du poème erotique. Voilà deux recueils au fémi­
nin, intéressants à lire, mais un peu redondants 
et qui auraient pu, chacun, faire l'objet d'une 
présentation plus succincte. 

LL. 

Caroline-Anne Coulombe, Le Cycle des 

ronces, Hearst, Le Nordir, 1992,63 pages. 

Après L'Absence, Caroline-Anne Coulombe 
revient avec Le Cycle des ronces, où les 
thèmes de la poursuite et de la recherche de 
l'Autre sont manifestés dans la plupart des 

poèmes. Du point de vue formel de l'expres­
sion, on constate la plus élémentaire simpli­
cité. Le texte prend souvent des airs de prose, 
et ce, surtout quand l'image est absente de la 
formule poétique. Dans la section qui s'intitule 
« L'impossible poème ou la perception trop aiguë 
de soi-même», la poète connaît le désespoir du 
poème pour lequel il faut payer de l'insomnie et 
de la plus cruelle solitude : pourquoi dormir/si 
l'amour est un poème / qu'il faut rêver seule 
(page 49). Ces derniers vers sont en effet très 
émouvants; ils appartiennent à la deuxième 
section, la plus intéressante et la moins naïve 
du recueil. La première partie, elle, présente 
souvent l'aspect d'un journal intime lugubre où 
la parole poétique semble s'enliser dans des 
atermoiements répétitifs. Quelques images 
étonnantes démontrent cependant le talent de 
la jeune auteure qui, sûrement, nous comblera 
davantage la prochaine fois. 

L.L. 

Jacques Poirier, Histoire du déluge et 

de l 'amour ordinaire, Hearst, Le Nordir, 

1992, 53 pages. 

Jacques Poirier n'en est pas à ses débuts 
et son originalité se manifeste une fois de plus, 
d'abord dans le choix du titre du recueil, puis 
dans son expression poétique. Le livre est 
constitué de six parties précédées par un 
poème liminaire : L'amour cette autre catas­
trophe, Rupture initiale, Poèmes de non-retour, 
Sans issue, Légitime défense et, finalement, 
une dernière section portant le titre du recueil. 
Au poème liminaire, le poète annonce la couleur 
de ses états d'âme : Malgré nous / la poésie 
choisira ce que nous appellerons encore la 
vie. Ce texte, en fait, est révélateur de toutes 
les images qui suivront. Malgré que soient 
manifestés plusieurs thèmes qui entourent la 
chute et la mort, ce qui caractérise la poésie 
de Poirier, c'est sa perception du quotidien qui 
se renouvelle sans cesse dans des images 
enlevantes et captivantes. La parole du poète 
rejaillit d'espoir au fil des tristesses, et même 
dans l'attente, l'âme et l'intelligence ne sont 
pas des êtres passifs : Chacun de nos cris / 
nous conduit à l'assaut de nous-mêmes 
(page 12). On citerait volontiers des poèmes 
en entier pour montrer à quel point la parole 
du poète est en pleine possession de ses 
moyens. Choisir le plus beau est chose im­
possible ici, mais voyons le dernier poème 
du recueil qui évoque tout ce qu'il ne dit pas : 

Comment effectuer le passage de l'ombre à la 
lumière sans subir encore une fois la fascina­
tion de la chute 

sans savoir que seule cette fascination 
nous sauvera de nous-mêmes (page 53). 

L.L. 
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P O E S I E 

Jacques Poirier traduit 
sans cesse le quotidien 
en images enlevantes 
et captivantes. 
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